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      INTRODUCTION

      
        I. — LE MANUSCRIT

        
          
Manuscrits
 de Simon de Pouille


          Les trois manuscrits de Simon de Pouille
 que nous connaissons offrent trois versions différentes de la chanson de geste. Nous les désignerons par les sigles A, B, C.

          
            
A —
 Paris, Bibliothèque Nationale, nouvelles acquisitions françaises, n° 4780. C'est le manuscrit qui a été choisi pour objet de cette étude.

            
B —
 Paris, Bibliothèque Nationale, ancien fonds français n° 368. Première moitié du xiv

e
 siècle. Dans ce volume important, où sont rassemblés seize textes divers, Simon de Pouille
 occupe les feuillets 140 r°-160 v°. Le poème compte 6.295 vers ; il est incomplet : la fin manque.

            
C —
 Londres, Musée Britannique, Royal 15 Ε VI, xv

 e
 siècle. De même que B, C est un recueil d'œuvres hétérogènes. Simon de Pouille
 commence au f° 25 r° et se termine au f° 42 r° ; complet dans ce manuscrit, il y compte 5.100 vers.

          

          Les trois rédactions sont en laisses monorimes d'alexandrins.

        

        
          
            Le manuscrit A

          

          Il fut acquis pour la Bibliothèque Nationale en 1895, à la vente Dauphin de Verna, à laquelle L. Delisle avait été attiré par un catalogue au titre prometteur : « Catalogue de l'importante et remarquable bibliothèque de feu M. le Baron Louis-Marie-François Dauphin de Verna, de Crémieu (Isère) ; manuscrits sur peau de velin des vii

e
, viii

e
, xi

e
, xii

e
, xiii

e,

xiv

e
, xv

e
, xvi

e
 siècles ; livres d'heures avec miniatures ; manuscrits historiques précieux lyonnais, foréziens, dauphinois et autres ; 132 incunables.

          
Simon de Pouille
 figure dans ce catalogue parmi des ouvrages et des documents qui, pour le plus grand nombre, proviennent de l'Est de la France ou ont trait à cette région.

          C'est un livre de petit format : 192 sur 130 millimètres. La reliure semble dater du moyen âge ; elle
est en bots recouvert d'un cuir soit naturel, bruni par le temps, soit plus probablement coloré d'une teinte vermillon qui a passé ; elle est garnie de clous disposés en triangles et porte la trace de fermoirs métalliques. Le parchemin, de mauvaise qualité, était dès l'origine troué par endroits. Le manuscrit n'offre que très peu de motifs décoratifs ; quelques filets vrillés seulement ornent des initiales de laisses alternativement rouges ou bleues, mais l'indication du changement de laisse est souvent omise.

          L'écriture correspond à celle qui était en usage à la fin du xiii

e
 siècle ou au commencement du xiv

e
 siècle. Nettement tracée, d'une main appliquée plutôt qu'habile, elle se lit facilement partout où le manuscrit n'est pas abîmé ; mais un certain nombre de feuillets usés, à leur partie supérieure le plus souvent, deux ou trois même déchirés ou coupés, présentent quelques vers indéchiffrables en partie ou incomplets. Parfois, des mots illisibles ont été retracés ou remplacés maladroitement. Le poème, dans ce manuscrit, est amputé du début et de la fin. Le fragment conservé se compose de 2.176 alexandrins répartis en trente-quatre feuillets, transcrits sur une seule colonne de trente-deux lignes à la page. Nous pouvons calculer approximativement le nombre de vers perdus. L'examen de la reliure montre, en effet, que les feuillets sont groupés par cahiers de six et que le premier cahier a été arraché, ainsi que les deux
derniers feuillets du dernier cahier. On peut ainsi chiffrer le nombre des vers qui ont disparu du livre à 384 au maximum pour le début, à 128 au maximum pour la fin.

          Ce manuscrit, « d'assez triste apparence », que ses dimensions assez réduites rendaient facile à manier ou à transporter, fut probablement souvent feuilleté, et sans précautions, comme en témoigne son usure, particulièrement accentuée sur les bords des pages. Il s'apparente à ceux que Léon Gautier classait parmi les « manuscrits de jongleurs ». Dépourvu des enluminures qui font le prix des livres de bibliothèque, offrant un texte unique et relativement court transcrit en une seule colonne sur un mauvais parchemin, il devait être destiné à aider la mémoire d'un récitant plutôt qu'à charmer les yeux d'un amateur de beaux livres.

        

      

      
        II. — LA CHANSON

        Les manuscrits Β et C permettent de connaître le commencement et la fin du poème, qui manquent dans A.

        
          
            Le début d'après Β et C

          

          Quatre rois envoyés par l'amirant de Persie viennent réclamer à Charlemagne le paiement d'un tribut. Au
retour de leur mission, ils périssent noyés en mer sans avoir pu dire nouvelles a l'amiré
 (C f° 26 d).

          L'amirant Jonas lève une armée dans l'intention d'aller soumettre Charlemagne en France. Charles en est informé par le roi de Jérusalem ; il confie un « bref » pour Jonas à douze comtes qui doivent se rendre au Saint-Sépulcre.

          Les douze comtes, parmi lesquels figure Simonz li viel de Puille
 (B f° 142 d), arrivent à Jérusalem au moment où le roi de la cité s'apprête à conduire ses troupes contre les Sarrasins. Ils se joignent à lui, pensant qu'ils auront ainsi l'occasion de transmettre leur message. A peine les deux armées se sont-elles rencontrées qu'ils sont faits prisonniers.

          Comparaissant devant l'amirant, les comtes lui tiennent des propos mensongers, avec l'espoir de trouver, grâce à cette ruse, un moyen de s'échapper ; ils prétendent qu'ils ne connaissent pas le maniement des armes et qu'ils ne savent pas monter à cheval. Afin d'en juger par lui-même, l'amirant leur fait amener des chevaux et apporter des armes.

          C'est ici que commence le fragment du manuscrit A.

        

        
          
            Analyse de A

          

          Les comtes feignent l'ignorance et la maladresse et laissent d'abord les païens se moquer d'eux (Laisses I-IV). Mais, le soir venu, ils décident de mettre fin aux outrages qu'ils subissent. Ils saisissent armes et chevaux
et s'enfuient en tuant les ennemis lancés à leur poursuite. Les païens perdent bientôt leur trace (Laisses V-XI).

          Chevauchant à travers un pays qu'ils ne connaissent pas, les Français rencontrent le sénéchal de l'amirant,. Synados ; escorté de cinquante Turcs, il vient de son château d'Abilant. Un combat s'engage. Devant le massacre des siens, Synados décide d'abandonner Mahomet pour le Dieu des Français. Il promet à Simon de se convertir et d'emmener les douze comtes dans la tour d'Abilant, où ils seront en sécurité. Les Français acceptent en posant comme condition qu'ils garderont leurs armes. Synados interdit aux siens de frapper les Français (Laisses XII-XXI).

          Blâmé par son neveu Cristamant, qui lui reproche son imprudence, Synados lui révèle son intention de se faire chrétien, Cristamant, par crainte, se déclare d'accord pour le suivre dans cette voie ; mais en lui-même il forme le dessein de trahir son oncle. Il envoie un messager à l'amirant. Jonas donne l'ordre aux Sarrasins d'attaquer le château d'Abilant. Les Français parviennent à s'enfermer dans la tour, mais Synados est pris, non sans avoir auparavant malmené Cristamant (Laisses XXII-XXIX).

          L'amirant fait conduire Synados dans sa prison de Babylone et continue d'assiéger la tour. Tandis que les Français dorment, Cristamant, qui est resté caché dans la tour derrière une porte, essaie de les livrer à l'amirant. Il leur ôte leurs armes. Simon, qui veillait, déjoue ses plans. Les Français précipitent Cristamant du haut de la tour (Laisses XXX-XXXIX).

          L'amirant veut se venger sur Synados de la mort de Cristamant. Il envoie à Babylone un message à sa fille 
Licoride, pour lui dire de faire conduire Synados au camp. Licoride, qui aime Synados, essaie d'obtenir de lui qu'il se rétracte. Devant l'obstination de Synados à proclamer sa foi dans le Dieu des chrétiens, c'est elle qui promet de se convertir. Elle accompagne Synados au camp. Après un entretien orageux avec son père, elle fait dresser sa tente non loin du château (Laisses XL-XLVI).

          Hunaut, l'enchanteur, promet à l'amirant de lui donner le moyen de prendre les comtes. Licoride a entendu la conversation. Elle avertit Synados. Celui-ci quitte le camp la nuit pour aller prévenir les Français. Puis il s'embusque afin de surprendre Hunaut. L'enchanteur ne tarde pas à mettre les Français à rude épreuve, mais il est tué par Synados. Jonas reproche sévèrement à Licoride d'avoir laissé partir Synados (Laisses XLVII-LIV).

          Tandis que les comtes accueillent Synados dans la tour, arrive une nef chargée de vivres. De la tour Synados lance des flèches sur les païens qui s'approchent de la nef, tue l'un d'eux et disperse les autres. Le nautonier, Sorbaré, veut bien donner toute sa marchandise aux Français ; pour la recevoir, Simon ira le trouver sur la nef à la faveur de la nuit. Averti par un espion, l'amirant fait attaquer Simon et Sorbaré. Les deux hommes se défendent vaillamment, mais Sorbaré est pris. Simon s'enfuit ; les Français de la tour interviennent, mais ne peuvent le rejoindre (Laisses LV-LXI).

          Simon, retrouvé par les Sarrasins, lutte seul contre eux. Comprenant que sa résistance.serait vaine, car il lui faudrait succomber sous le nombre, il se rend à l'amirant et se déclare prêt à écouter ses dieux. Devant les Sarrasins, il simule la folie. Goras, 1'« apôtre », va s'employer à le guérir et, dans cette intention, fait 
apporter les statues des dieux. Resté seul avec Simon, il essaie de le mystifier, mais Simon, qui ne se laisse pas impressionner par les manœuvres du païen, brise les statues et tue Goras. Puis il s'empare d'un cheval et s'élance au grand galop vers la tour. Hélas ! le pont est levé (Laisses LXII-LXVII).

          Simon, poursuivi par les païens, continue sa course. Bientôt ils perdent sa trace et Simon peut s'arrêter. Epuisé, il s'endort. En songe, il se voit assailli par des lions ; la peur le réveille au moment où les hommes qui conduisent Sorbaré en prison viennent à passer. Simon tue leur chef ; les autres s'enfuient ; Sorbaré est délivré. Simon lui demande d'aller trouver Charlemagne pour lui apprendre que les barons sont captifs à Abilant. Sorbaré se met en route aussitôt. Simon revêt l'armure du Sarrasin qu'il vient de tuer et se dirige vers la tour. D'abord pris pour un espion, il se fait reconnaître des autres comtes. Au même instant, les Sarrasins l'entourent, mais les Français dégagent Simon et l'emmènent dans la tour (Laisses LXVIII-LXXVIII).

          Simon veut tenter une diversion qui permettra aux Français d'emmener Licoride avec eux. Il se déguise en pèlerin, va trouver Jonas, lui tient des discours qui tendent à lui faire croire que Charlemagne lui est soumis. Pendant ce temps, les Français et Synados vont chercher Licoride et la font entrer dans la tour. Puis Simon change brusquement d'attitude devant l'amirant, dévoile son nom, saute à cheval et se lance à bride abattue vers la tour. Jonas, à qui l'on annonce l'enlèvement de sa fille, entre dans une violente colère (Laisses LXXIX-LXXXVIII).

          Parvenu à Paris, Sorbaré apprend à Charles la captivité des comtes. Charlemagne rassemble une armée pour aller les délivrer (fin du fragment A).

          
A partir de la laisse XLVII, le récit de A ne correspond plus à celui de Β et de C.

        

        
          
            La dernière partie du poème dans Β et C


          

          Sorbaré conduit sa nef sous la tour et ravitaille les Français. Puis il reçoit le baptême ; il se nommera désormais Simon le converti. Il cherche à amener à la foi chrétienne ses compagnons du navire, mais ceux-ci le trahissent : les Sarrasins, avertis par les félons, attaquent le château ; une bataille s'engage au cours de laquelle Simon de Pouille est blessé. Toutefois les païens n'ont pas le dessus.

          Simon, rétabli, forme le projet de se déguiser pour mystifier l'amirant qui doit le croire mort. Tandis qu'il retiendra l'attention de Jonas, les Français s'emploieront à libérer Synados et à l'amener dans la tour ainsi que Licorinde. Quand l'entreprise aura réussi, ils sonneront du cor pour rappeler Simon. De son côté, le Sarrasin Gorans propose un stratagème à l'amirant : un messager ira trouver les Français ; il se prétendra envoyé par Licorinde et leur demandera de venir la chercher. Les païens seront placés en embuscade et, le moment venu, se jetteront sur les Français. Cette mission est confiée à Fol-s'y-fie qui s'en acquitte sans tarder. Mais les Français, méfiants, sortent munis de leurs armes et ils repoussent les païens. Simon va ensuite se présenter, déguisé, chez l'amirant. Le dessein des Français est exécuté.

          Après avoir vainement exhorté les Français à renier leur foi, Jonas assiège la tour. Les comtes, découragés, 
décident de faire connaître leur situation à Charlemagne par l'intermédiaire de trois messagers, dont Simon le converti. Les trois hommes vont trouver le roi de Jérusalem. Celui-ci met une nef à leur disposition et ils arrivent bientôt à Paris. Charlemagne, informé de la captivité des comtes, rassemble une armée qu'il enverra à leur secours.

          Les troupes de Charlemagne gagnent Jérusalem et se joignent aux forces du pays avec lesquelles elles marchent vers Abilant. Plusieurs batailles sont livrées à Jonas et lui valent des échecs répétés qu'il attribue à la colère de Mahomet : le dieu doit être furieux qu'on lui ait fait quitter Babylone pour Abilant ! Jonas ordonne donc de reporter l'idole dans son séjour habituel. Tandis que le transfert s'effectue, Simon, venu à la rencontre du cortège, tue les hommes de l'escorte et renverse la statue. Jonas veut cependant que les Sarrasins en reprennent le transport. (B s'arrête à cet endroit.)

          Un dernier combat a lieu au cours duquel se mesurent Jonas et le roi de Jérusalem. Jonas est abattu, l'armée païenne mise en déroute. Les Français ensevelissent leurs morts, puis les douze comtes repartent vers la France accompagnés des autres prisonniers d'Abilant.

          A Paris, tous sont chaleureusement accueillis par Charlemagne. Avant de se séparer pour regagner leurs domaines respectifs, les comtes assistent au baptême de Synados et de Licorinde. Simon de Pouille récompense Simon le converti. Synados épouse Licorinde et la chançon est finee

.

        

        
          
            
            Ressemblances et divergences entre les trois versions

          

          Tandis que le récit de Β et celui de C restent assez proches l'un de l'autre jusqu'à la fin, A, dans sa seconde moitié, s'écarte notablement de Β et de C.

          La partie commune aux trois versions se situe dans les limites suivantes :

          
            
              	A
              	f°
              	3 v° (à partir du v. 176)
            

            
              
              	f°
              	18 r° (jusqu'au v. 1111)
            

            
              	Β
              	f°
              	145 d
 30e
 vers
            

            
              
              	f°
              	148 f
 16e
 vers
            

            
              	C
              	f°
              	29 a
 39e
 vers
            

            
              
              	f°
              	32 a
 67e
 vers
            

          

          
ce qui représente près d'un millier de vers, exactement :

          
            
              	936
              	vers
              	pour
              	A,
            

            
              	985
              	»
              	»
              	B,
            

            
              	941
              	»
              	»
              	C.
            

          

          En dehors de ce tronçon commun, nous pouvons noter quelques autres correspondances avant la partie commune aux trois versions, entre A et Β d'une part, A et C de l'autre :

          120 vers de A, les vers 6-125, se rapprochent de 119 vers de Β : f° 145 b
 11e
 vers-f° 145 d
 29e
 vers ;

          une vingtaine de vers de A, les vers 158-176, correspondent à C : f° 29 a
 18e
 vers-38e
 vers.

          Après la partie commune, A donne l'épisode de l'enchanteur Hunaut — environ 150 vers —, absent de B et C, puis il rejoint B et C avec le vers 1265 (arrivée de Sorbaré) pour une cinquantaine de vers, avant de s'en écarter définitivement.

          Il ressort de ces constatations que, pour la dernière partie du poème, A d'un côté, B et C de l'autre dérivent, directement ou non, de deux modèles différents. Mais, antérieurement à ces deux modèles, il a dû exister une fin unique ; il n'est pas vraisemblable que deux auteurs indépendants se soient rencontrés sur une série de thèmes communs ; les épisodes les plus marquants tournent en effet autour des mêmes sujets :

          
            l'arrivée de la « galle » de Sorbaré, l'action des Français pour se procurer le ravitaillement qu'elle transporte et la bataille entre Français et Sarrasins qui en résulte ;

            le déguisement de Simon qui, vêtu comme un paumier,
 retient l'attention de l'amirant, tandis que les 
 Français vont chercher Licoride et l'amènent dans la tour, en compagnie de Synados ;

            le message des comtes à Charles qui, informé de leur captivité, réunit ses barons et rassemble une armée pour les délivrer.

          

          Dans les détails également, les deux récits présentent çà et là des analogies :

          
            Fol-s'y-fie, dans Β et C, remplit une mission dont l'idée a été suggérée par un Sarrasin appelé Gorrans ; ce nom ressemble étrangement à celui de l'apostoile
 Goras qui, dans A, prétend guérir Simon de la folie ;

            dans les deux récits, Simon de Pouille fracasse la statue de Mahomet à l'aide d'un gourdin.

          

          Nous pourrions relever d'autres exemples.

          Nous sommes amenés ainsi à considérer l'un des deux récits au moins, soit celui de A, soit celui de Β et C, comme l'ouvre d'un remanieur. Peut-on préciser quel est celui qui se rapproche le plus de l'original ?

          Considérons le passage dans lequel les récits s'engagent dans deux.voies divergentes :

          Nous avons vu que la séparation en deux narrations distinctes ne s'opérait pas suivant une coupure brutale : après la partie commune aux trois manuscrits, A consacre 154 vers à l'épisode de l'enchanteur Hunaut, puis il se rapproche encore de B-C pour deux laisses, 
avant de s'en écarter définitivement. La bifurcation se produit donc en deux temps et l'on peut se demander si l'épisode d'Hunaut, qui occupe l'intervalle dans le manuscrit A, ne serait pas une addition de remanieur.

          L'arrivée d'Hunaut est assez bien introduite par la formule de présentation Atant es vos
 (v. 1112), mais l'action passe alors brusquement du cercle des Français au camp de l'amirant, sans qu'aucune transition annonce ou justifie ce changement de lieu.

          De plus, le vers 1265 qui, après l'épisode d'Hunaut, amorce un bref retour vers B-C, pourrait sans difficulté suivre immédiatement le vers 1111, dernier vers de la partie commune aux trois manuscrits. Le début de la laisse LV se superposerait assez bien à celui de la laisse XLVI ; les deux laisses contiennent des expressions semblables, voire identiques :

          Laisse XLVI

          
            ................................ al grant palais listé.



            As fenestres de marbre se sont tuit aresté.

            Symonz, li dux de Puille, a primerains parlé

            .......................................

            ................................ a le seige juré.



          

          Cf. laisse LV

          
            ............................. el grant palais listé.



            ............................................

            As fenestres de marbre se sont tuit acodé.

            Symonz, li ducz de Puille, a primerains parlé

            ............................................

            ......................................... a lo seige juré.



          

          Ces deux passages ont peut-être appartenu d'abord à une même laisse, qu'un remanieur aurait dédoublée pour y glisser l'épisode de l'enchanteur.

          
L'épisode d'Hunaut est encore suspect par son caractère même. Il a été annoncé, préparé de loin ; à l'amirant qui ne parvenait pas à s'emparer de la tour, les Sarrasins ont conseillé :

          
            Quar faites tost mander l'enchanteor Hunaut ;

            
Sy face.II. befrois et.I. for elchalfaut.
 (v. 917-918)

          

          Or, quand Hunaut arrive, il n'est plus qualifié d'enchanteor
, mais d'enginneor
 (v. 1112). Au reste, ce terme convient mieux pour qui doit construire beffrois et échafauds. Mais il ne sera plus question par la suite de beffrois ni d'échafauds ; le rôle que joue Hunaut est bien celui d'un enchanteur, et cet épisode de merveilleux ne laisse pas de surprendre dans un texte marqué ailleurs par le goût du réalisme.

          Cependant si l'épisode d'Hunaut s'insère mal dans la version A, en revanche son absence de Β et de C peut être considérée comme une lacune. En effet, dans les deux manuscrits Β et C également, l'amirant est poussé par les siens à faire appel aux services de l'angineor Huimaut
 (B), l'engigneor Hervaut
 (C) :

          
            
              Fai tost mander l'angineor Huimaut


            

            
Et cil face.I. befroi et.I. fort
 [es
] chafaut




            Fay venir devers toy l'engingneor Hervaut

            
              Pour fairë ung beffroy sur ung bon eschauffault.

              
            

          

          L'idée enthousiasme l'amirant. Au début de la laisse suivante, nous voyons un messager piquer des deux pour l'angineor querre
 (B), l'engingneur querir
 (C). Mais ensuite il n'arrive pas d'angineor. Il est curieux 
que dans deux des trois récits, un personnage que dans les trois récits on envoie chercher, oublie de se montrer. L'épisode d'Hunaut, qui se présentait en A comme une addition de remanieur, paraît maintenant manquer à Β et à C.

          Après l'épisode d'Hunaut, A rejoint Β et C avec l'arrivée de Sorbaré. Quelques vers plus loin, une légère divergence sépare A de Β et C. Elle se situe pour A aux vers 1285-1286. De la tour, les prisonniers envoient des projectiles sur l'ennemi. L'un d'eux tue de cette façon un Sarrasin. Dans les manuscrits Β et C, la flèche meurtrière est lancée par Raimbaut ; dans le manuscrit A, par Synados. Ce personnage auparavant, se vantant de son expérience au tir à l'arbalète, avait déclaré :

          
J'en soloie bien traire en la moie contreie
 (v. 1286)

          Cette allusion à son pays n'est pas justifiée dans la bouche de Synados comme dans celle de Raimbaut : tandis que Raimbaut se trouve prisonnier loin de chez lui, Synados est à Abilant dans son propre domaine, ou tout au moins dans un château dont la garde lui a été confiée par l'amirant.

          Il semble qu'il y ait là une inconséquence de A.

          Le récit de A se déroule ensuite logiquement. Β et C, en revanche, deviennent confus dans la laisse suivante :
les Sarrasins voyant tomber des projectiles tout autour d'eux prennent la fuite, sauf un seul appelé en Β le natonier
, en C le Noble d'Oultremer
. Celui-ci offre aux Français les victuailles dont la nef est chargée. Sans tarder, les Français l'invitent à venir près d'eux, sous peine de le payer cher. Rien d'obscur jusque-là. Mais ensuite les deux textes oublient qu'il n'est resté sur la nef qu'un unique Sarrasin et en font agir plusieurs :

          
            
Quant oï
[r
]ent parler de lor grant ancombrier



            
Consoil en demanderent a
[l
] maistre natonier.



            Quant ilz oyent parler d'avoir tel encombrier,

            
              Conseil ont demandé au maistre noctonier.

              
            

          

          Dans le manuscrit B, le natonier,
 après s'être transformé en pluriel, demande conseil... au natonier
 ! Dans le manuscrit C, le seul Sarrasin qui ne s'est pas enfui est le Noble d'Oultremer,
 mais il parle de la cargaison du navire en homme qui a le droit d'en disposer et paraît s'être superposé au nautonier, d'autant plus que le mot Oultremer
, figurant à la rime, rompt la régularité des assonances en [yé
].

          Trois laisses plus loin, après l'arrivée de la galie
 sous les murs de la tour, les Français déchargent les vivres, puis

          
            Le maistre de la nef font an la tor poier ;

            Ce est.I. Sarrasin molt orgoillox et fier ;

            
              Sorbarrez avoit non, nez ert de Monnublier.

              
            

            
              
              Le maistre de la nef font en la tour poyer.

            

            Ce est ung Sarrazin moult orgueilleux et fier ;

            
              Sorbarré avoit nom, né est de Monnublier.

              
            

          

          Voilà une présentation bien tardive ! Il a déjà été question de Sorbaré cinq laisses auparavant, à 126 vers d'écart dans le manuscrit B, et 103 dans le manuscrit C. Le manuscrit C a même fait intervenir une deuxième fois Sorbaré entre temps.

          Un peu plus loin, le maître de la nef, converti, reçoit le baptême. Il désire à son tour amener à la foi chrétienne quatre Sarrasins de grant seignorie
 qui sont restés dans la galie
. Ces quatre Sarrasins étaient-ils arrivés en même temps que Sorbaré et avaient-ils été du nombre des fuyards ? Dans ce cas, quand sont-ils revenus sur le bateau ?

          Ces petites inconséquences, ajoutées l'une à l'autre, nuisent à la clarté du récit.

          Ainsi, à l'endroit où la narration s'engage dans deux voies divergentes, aucun de trois manuscrits n'est exempt d'incohérences ; tous trois semblent suspects en quelques points.

          Ces altérations trahiraient-elles la difficulté éprouvée par des remanieurs à raccrocher à une partie commune plus solidement établie ou mieux conservée une dernière partie destinée à remplacer une fin que l'on avait perdue ou que l'on voulait modifier ?


          
Après la partie commune aux trois manuscrits, la comparaison entre A et B-C.fait apparaître l'ampleur de B-C par rapport à A.

          La première séparation des versions se produit, comme nous l'avons vu :

          
            pour A, avec le vers 1112,

            pour B, avec le 17e
 vers du f° 148 f,

            pour C, avec le 68e
 vers du f° 32 a

.

          

          La dernière laisse du fragment A, dans laquelle Charlemagne rassemble ses barons ainsi que les enfants des comtes prisonniers, trouve son équivalent en B, dans une laisse en-ez
 qui se termine avec le 49e
 vers du f° 159 c,
 en C dans une laisse, également en-ez,
 qui se termine avec le 13e
 vers du f° 40 c.



          Dans l'intervalle (depuis la première séparation des versions), A compte 1.065 vers, C plus de 2.000 vers, B plus de 3.000 vers.

          Dans les versions B et C, les épisodes sont accumulés et, dans B surtout, ils traînent en longueur. Leur entrelacement ralentit la progression du récit ; ils n'offrent 
plus la netteté de contours qui s'observe dans la partie commune aux trois versions ; parfois, ils ont trop l'air de répétitions. Le récit de A est plus sobre et mieux équilibré dans ses grandes lignes.

        

        
          
            Le choix d'une version

          

          Certes, la brièveté de la rédaction ou son ampleur ne sauraient prouver par elles-mêmes qu'un manuscrit suive le poème original ou s'en écarte. Au reste, il est peut-être vain de chercher à déceler sous l'une ou l'autre de nos trois versions la chanson primitive. Même si nous parvenions à établir la supériorité de l'un des trois manuscrits sur les deux autres dans la partie du poème qui dérive d'un modèle commun, il serait hasardeux d'en conclure que dans la suite, qui découle de deux modèles différents, c'est nécessairement ce manuscrit qui représente la meilleure version. Il est possible qu'un remaniement ait été transmis fidèlement, que sa copie satisfasse notre logique et qu'en revanche, le poème original ait subi de plus graves altérations et ne subsiste que sous la forme d'une copie défectueuse. Et — nous avons déjà envisagé cette hypothèse — il se peut encore que, l'un comme l'autre, nos trois manuscrits nous livrent seulement des variations plus ou moins éloignées du thème original.

          
Faute d'arguments assez solides pour affirmer que l'une des versions, dans sa dernière partie, conserve le Simon de Pouille
 original, et devant l'impossiblité de présenter un texte unique à partir de versions trop différentes l'une de l'autre, nous avons porté notre choix sur la version A pour cette première étude : les qualités de vigueur et de concision de A nous la font préférer à Β et à C ; de plus, la langue du manuscrit A, que nous examinerons plus loin, nous a semblé particulièrement intéressante.

        

      

      
        III. — LA LÉGENDE DE SIMON DE POUILLE

        
          
            Simon de Pouille dans la littérature médiévale

          

          Le poème ne se rattache pas étroitement à l'un des grands cycles épiques. Le manuscrit A fournit peu de renseignements à ce sujet. Tout au plus trois brèves indications sur sa famille ou sur ses possessions peuvent-elles être tirées des paroles mêmes de Simon : il exerce son autorité sur la Calabre (v. 1749) ; il a une fille nommée Clarissant (v. 1748) ; il reconnaît son parage
 (v. 236) en Bernart de Burbant, fils d'Aymeri le sage (v. 227).

          Le manuscrit Β apporte quelques précisions, en particulier dans le passage qui se situe immédiatement avant le commencement du récit dans A. Simon, en présence de l'Amirant, proclame fièrement son appartenance à l'illustre lignage d'Aimeri de Narbonne :

          
            Fiz sui Milon le duc, le cosin n'Aimeri,

            Le marchis de Nerbone, au coraige ardi,

            
              
              Que Guillaume au cort nés le conte angenoï,

            

            Et Tiebau ton parant de sa fame oni,

            Et sa citez d'Erenges por force li toli,

            Et Desramé ton oncle parmi le cors feri !

            .................

            
              Moie est Puille la bele et Calabre autresi.

              
            

          

          Le personnage entre ainsi dans la noble descendance de Garin de Monglane ; mais le lien avec le cycle de Guillaume d'Orange paraît se réduire à cette parenté. Les aventures dont Simon est le héros ne concernent pas spécifiquement la geste de Guillaume et pourraient tout aussi bien être rapportées à celle du Roi. En réalité, le poème garde une certaine autonomie vis-à-vis de l'une et l'autre gestes.

          L'épopée du moyen âge est fort discrète sur Simon de Pouille ; nous le rencontrons dans une version de Renaud de Montauban

 : à leur retour de Palestine, Renaud et Maugis s'arrêtent en Sicile où ils secourent Simon de Pouille, roi de Palerme, dont le pays vient d'être envahi par les Sarrasins. Un récit de la mort de Maugis, donné dans le manuscrit 766 de la Bibliothèque Nationale, fait allusion à deux reprises à cet épisode :

          
            
              
              Oï avez ... com Maugis

            

            Fu partis de Renaut...

            
              Quant il vint en sa terre de la terre Simon.


            

            Et Maugis...

            ... li conta com fu dedenz Jherusalem

            Avec le duc Renaut a l'aduré talent

            Et com ο li revint outre la mer bruiant,

            
              Com aidierent Simon de Paille le vaillant,


            

          

          Notre héros est nommé au vers 3145 de Jehan de Lanson.

 Au duc Basin qui s'informe au sujet de ses enfants, exposés aux persécutions de son rival Archambaud, la duchesse répond :

          
            
En Puille en sunt alé a Simon mon ami
(n
) ;



            Icil est mes parens, a lui se sont fui.

          

          Il ressort de ces paroles que l'auteur connaît Simon de Pouille de nom ou de réputation ; elles n'apportent rien de plus.

          En dehors des chansons de geste, Simon de Pouille est mentionné par Aubri de Trois-Fontaines qui, dans sa chronique, le présente comme un petit-fils de Garin et le fils de Milon de Pouille : Garinus de Montglane... quatuor habuit filios... Arnaldum de Bellanda... Gerardum de Viena, Renerum Gebennensem et Milonem de Apulia... de Renero Oliverus et Alda nati sunt ; de Milone Symon de Apulia

.

          
Si, comme on le pense généralement, la chronique d'Aubri a été composée vers 1250, elle témoigne que Simon de Pouille est connu et que sa place dans le lignage de Garin est bien établie dès le milieu du. xiii

e
 siècle.

        

        
          
            Simon de Pouille et l'histoire

          

          Les attaches de Simon de Pouille avec l'histoire sont aussi ténues que celles qui le relient à la littérature de l'époque. Un fait cependant s'impose de toute évidence : de même que la tradition littéraire, grâce à la chronique d'Aubri de Trois-Fontaines, permet de fixer, au moins pour la création du héros, un terminus ad quem
, les données de l'histoire fournissent le terminus a quo
. Les recherches sur l'authenticité du personnage ou le moment de son apparition dans l'épopée ne peuvent remonter très loin dans le passé, limitées qu'elles sont par la date à laquelle fut constitué le duché de Pouille.

          On sait que le titre de dux Apulie
 donné à Robert Guiscard en 1059 n'était pas nouveau, puisqu'en 1043 déjà il était attribué à un prince lombard de Salerne, Guaimar V, et qu'auparavant même le Lombard Mélès, chef du mouvement insurrectionnel qui éclata en 1009 dans l'Italie du Sud, avait été reconnu par Henri II comme duc d'Apulie ; toutefois il est peu vraisemblable que l'épopée française se soit intéressée aux seigneurs de Pouille avant l'installation des Normands dans ce pays. La légende du duc Simon de Pouille, même dans 
son premier état, ne remonte sans doute pas au-delà de 1059 et, de toute façon, n'est pas antérieure au début du xi

e
 siècle.

          S'il a existé un duc de Pouille dès le milieu du xi

e
 siècle, cela ne signifie pas que le personnage de Simon duc de Pouille ait réellement vécu. Peut-être l'épopée n'emprunte-t-elle à l'histoire que le seul titre de « duc de Pouille » ? Il est néanmoins remarquable que, si aucun duc de Pouille ne s'est appelé Simon, le nom ait été porté par plusieurs descendants de Tancrède de Hauteville ; citons, par exemple, Simon, comte de Sicile et de Calabre, fils de Roger Ier
 et neveu de Robert Guiscard ; Simon, fils naturel de Roger II, lequel fut duc de Pouille de 1127 à 1130, avant de devenir roi de Sicile. Or, la maison de Tancrède a fourni d'ardents croisés ; elle a compté des guerriers intrépides comme des aventuriers turbulents, et il ne serait pas impossible que les prouesses de l'un, le nom ou le titre d'un autre se fussent trouvés associés dans les souvenirs ou la fantaisie d'un poète.

        

      

      
        IV. — ÉTUDE LITTÉRAIRE

        
          
            L'auteur à travers son œuvre

          

          Rien ne paraît de nature à révéler l'identité de celui qui a introduit dans le domaine poétique le personnage réel ou imaginaire de Simon de Pouille. Tout au plus est-il possible de découvrir, derrière son récit, quelques traits de sa personnalité, quelques indices du milieu où il vécut, de son niveau de culture, de son tour d'esprit, de ses goûts.

          Le cadre dans lequel se déroule l'action n'est pas très précis, mais il ne semble pas tout à fait imaginaire. Le château d'Abilant
 entouré d'une rivière à laquelle peuvent accéder les nefs, situé dans le voisinage de vallées encaissées, de montagnes et, un peu plus loin sans doute, de marais, correspondrait assez bien à l'Abila du Barada, proche de Baalbeck, au pied de l'Anti-Liban. La hauteur de Monmestre
 (v. 21) pourrait être le Monestre ou Moinestre bien connu des chroniqueurs. Dans ces régions, il est tout naturel d'aller
s'embarquer à Sur
 (v. 2096) (= Sour), d'où l'on gagne Brandiz
 (v. 2098) (= Brindisi) en soixante-cinq jours.

          La localisation de Babylone reste confuse : le messager qui oblique à Alape
 (v. 2094) (= Alep) pour atteindre ensuite Sur
, viendrait plus probablement du pays de l'antique Babylone, en suivant les plaines du Croissant Fertile, que de la Babylone d'Egypte, capitale de l'Emir dans certaines chansons de geste. Mais l'auteur de Simon de Pouille
 n'a dû visiter ni le vieux Caire ni la Mésopotamie, tandis qu'il a pu connaître la région d'Abilant, soit qu'il l'ait parcourue lui-même, soit qu'il ait entendu des croisés ou des pèlerins la décrire.

          Le poète ne montre pas d'attaches avec les cercles courtois ; du moins ne fait-il pas sien le code de la galanterie courtoise. L'amour joue un rôle dans Simon de Pouille
 ; la réunion de Synados et de Licoride préoccupe même jusqu'au héros principal, puisque c'est lui qui imagine le stratagème grâce auquel ils se retrouveront. Mais l'action n'est pas commandée par l'amour. Sans doute Synados entoure-t-il la jeune fillle d'attentions : sur le chemin, il la guia por la regne trecie
 (v. 1031) ; au camp, il apprécie le charme de sa présence : soventes fois consoillent et fon lor priveé
 (v. 1109) ; quand elle le rejoint après une séparation, il no laissast....XX. fois ne l'acollast et baisa por amor
 (v. 2014-2015). Mais il n'est pas homme à attendre les ordres de sa dame, à se plier à ses volontés. Pas un instant, il ne songe à fléchir devant Licoride
quand elle le supplie d'abjurer. En revanche, c'est Licoride, quoi qu'il lui en coûte — s'a.II. sopirs lanczez
(v. 1000) — qui promet d'adopter la religion de Synados. Licoride est belle et de jentil corage
 (v. 967), bien enseignee de cortois doctrinage
 (v. 968), ce sont là de simples formules qui n'entraînent pas la soumission de l'amant.

          L'auteur de la version A ne s'adresse pas à un public de cour ou à un auditoire cultivé ; il ne prétend pas à l'érudition, ne fait pas même allusion à des événements historiques ou à des thèmes légendaires connus. A peine évoque-t-il quelques...
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